
E
n vigueur depuis le 1er juillet 
2018, la limitation de la 
vitesse sur les routes à 
80  kilomètres par heure est 
loin d’avoir fait l’unanimité, 
alors qu’elle a permis d’éviter 

plusieurs dizaines d’accidents mortels en 
quelques mois, même si ces statistiques 
sont parfois contestées, et que son coût 
est minime : sur un trajet de 40  kilo-
mètres, par exemple, rouler à 80  kilo-
mètres par heure au lieu de 90 ne fait 
perdre que 3 minutes et 20 secondes.

Pour comprendre ce paradoxe, il est 
utile d’examiner les arguments des pour-
fendeurs de cette baisse de la vitesse 
autorisée. Un premier argument est que 
nous vivons dans une société dans 
laquelle il y a trop de lois et trop de 
règlements. Cet argument est parfois 
exprimé comme une revendication de la 
liberté de conduire à la vitesse que l’on 
souhaite – comme c’est le cas sur les 
autoroutes en Allemagne. Il est aussi 
parfois exprimé comme le fait que cette 
limitation a été décidée « à Paris » par des 
gens qui ignoreraient tout de la vie de 

PLUS DE TECHNIQUE, 
MOINS D’ACCIDENTS ? 

Les lois et les impôts ne sont pas les seuls outils  
pour gouverner. La technique en est aussi un.  

Illustration avec la conduite automobile.

ceux qui sont obligés de prendre leur 
voiture pour se déplacer ou comme une 
certaine exaspération face au principe de 
précaution, qui nous inciterait à limiter 
la vitesse à zéro pour éviter tout risque 
d’accident. Par ailleurs, un second argu-
ment voit en cette limitation un simple 
prétexte pour augmenter le nombre 
d’amendes, et donc les impôts.

Il est vrai que, pour résoudre des 
problèmes très divers, les gouverne-
ments utilisent fréquemment deux 
outils : la loi et l’impôt. Or, dans ce cas, 
ces outils nous évitent hélas de nous 
poser deux questions fondamentales : 
pourquoi les humains sont-ils de 

mauvais conducteurs ? Et comment pou-
vons nous y remédier ?

L’une des raisons pour lesquelles les 
humains sont de mauvais conducteurs est 
qu’ils n’arrivent pas à maintenir un niveau 
de vigilance élevé et constant. Cette inca-
pacité est une « infirmité » qui distingue 
les humains des machines. Une machine 
ne se fatigue jamais de vérifier, encore et 
encore, la distance avec le véhicule qui la 
précède ; à l’inverse, un humain qui doit 
répéter une même tâche un grand nombre 
de fois se lasse, s’engourdit, relâche son 
attention, etc. De plus, une pensée ou une 
émotion peut le distraire. Enfin, son 
esprit est incarné dans un substrat biolo-
gique beaucoup moins stable que le subs-
trat électronique d’un ordinateur : la faim, 
la soif, la fatigue, etc. affectent aussi son 
niveau de vigilance.

Nous pouvons donc certes limiter la 
vitesse sur les routes et inciter, par des 
amendes, les conducteurs à respecter ces 
limitations, ce qui atténue les effets de 
leur inconstance. Mais une autre solution 
pour diminuer le nombre d’accidents 
serait de remplacer les conducteurs par 
des ordinateurs, comme c’est déjà le cas 
dans les métros ou les avions.

Bien entendu, conduire une voiture 
est plus difficile que conduire un métro, 
car l’interaction avec l’environnement 
est beaucoup plus complexe, ce qui 
explique que, malgré leur vigilance 
constante, les véhicules autonomes pro-
voquent eux aussi parfois des accidents. 
Cela justifie peut-être des solutions 
hybrides – régulateurs de vitesse, détec-
teurs d’obstacles, etc. – dans lesquelles 
l’ordinateur assiste le conducteur sans le 
remplacer. Mais qu’ils soient autonomes 
ou hybrides, ces véhicules pourraient 
être plus systématiquement déployés, 
afin de diminuer le nombre d’accidents. 
Cette manière de résoudre les pro-
blèmes, non par une loi ou un impôt, 
mais en s’appuyant d’abord sur le progrès 
des techniques, enrichirait la palette des 
outils utilisés pour gouverner. 
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Certaines 
techniques 
modernes 
aident  
le conducteur 
à réduire  
le risque 
d’accident. 
Généraliser 
ces solutions 
pourrait être 
plus efficace 
que des lois 
et des 
amendes.

Une machine ne se fatigue 
jamais de vérifier  

la distance avec le véhicule 
qui la précède
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L’ATTENTION
RETROUVEZ DU TEMPS 
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74Thema / L’attention

vagabondage de l’esprit en appuyant sur 
un bouton. Les auteurs de cette étude ont 
identifié quatre phases durant ce que nous 
nommons un cycle cognitif : un épisode de 
vagabondage de l’esprit, un moment de 
prise de conscience de la distraction, une 
phase de réorientation de l’attention et 
une phase d’attention soutenue et focali-
sée. Chacun de ces épisodes est lié à l’acti-
vité d’un grand réseau. La première partie 
du cycle est associée à l’activité d’un réseau 
cérébral dit par défaut, qui fonctionne 
lorsque l’on est absorbé dans ses pensées. 
Ce réseau regroupe notamment plusieurs 
régions médianes dans le cortex préfrontal 
et cingulaire.

Le cycle des états mentaux
Le deuxième épisode du cycle est associé 

à la prise de conscience de l’état de distrac-
tion. C’est une capacité essentielle dévelop-
pée par la méditation, qui fait intervenir la 
faculté d’introspection et certaines zones 
cérébrales telles que l’insula antérieure, le 
cortex somatosensoriel et le cortex cingu-
laire antérieur. Ces deux régions forment ce 
que l’on nomme le réseau de saillance, qui 

Le cortex cingulaire antérieur et l’insula antérieure sont des aires cérébrales impliquées 
dans la perception de la douleur. Chez une personne qui souffre, le cortex cingulaire 
antérieur est plus activé en condition de méditation (en haut, à droite). En revanche, 
chez la même personne, la méditation inhibe l’activité de l’insula (en bas, à droite).

Insula 
antérieure

Cortex cingulaire 
antérieur
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